ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI:24 JUILLET 1916. 


PRÉSIDENCE DE M: En. PERRIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
. DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Paésipevr annonce à l'Académie la perte douloureuse qu'elle vient 
de faire en la personne de Sir William Ramsay, l’illustre chimiste anglais, 
Pun de ses Associés étrangers. 


Le Prince BoxaPaRrTE s'exprime en ces termes : 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le premier fascicule du Recueil 
du Fonds Bonaparte qui contient tout d’abord l'historique de cette Fonda- 
‘tion, puis la liste des bénéficiaires au nombre de 105 et enfin les Rapports 
de nées de ceux-ci relatifs à leurs recherches. L° Académie doit se rap- 
peler qu’elle a voté un règlement aux termes duquel aucune nouvelle sub- 
vention ne peut être obtenue sans qu’un rapport soit fourni par l'intéressé. 
Depuis deux ans, la totalité du fonds dont dispose l’Académie n’a pas été 
distribuée, des réserves ont été faites pour aider les travailleurs d’après- 
guerre, lorsqu'ils reviendront victorieux et qu’il sera nécessaire de donner 
un nouvel essor à la Science française. Ce serait une grande satisfaction 
pour moi si le Fonds Bonaparte pouvait contribuer à augmenter notre 
“patrimoine scientifique. 0 


C. R., 1916, 2° Semestre. (T. 163, N° 4.) I1 


78 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHYSIQUE. — Sur la propagation du son à grande distance. 
Note de M. G. Bicournax. 


Dans une Note récente (‘} j'ai signalé la grande distance à laquelle 
parvient le bruit de la canonnade du front, et montré qu'il s'entend 
2907, 

Les renseignements recueillis depuis permettent d'augmenter notable- 
ment cette distance. On entend, en effet, nettement cette canonnade 
dans des localités voisines des villes suivantes : Londres, Brighton, Caen, 
Mortain, Bagnoles-de-l'Orne, Blois, Bourges, Nevers, Beaune, Verdun-sur- 
Doubs, Annecy, Chamonix. | 

Il nous est généralement impossible de connaître le point origine; mais 
comme la moindre distance de Mortain ou de Bourges au front est d’envi- 
ron 3004", il paraît établi que le bruit considéré franchit cette distance. 
Encore n’avons-nous pas fait état d'observations obtenues en des points 
plus éloignés, et dont nous attendons confirmation. 

Surtout relativement à ces observations isolées, obtenues si loin du front, 
la réserve est évidemment de rigueur; mais cependant il est bon de les 
poursuivre, parce qu’elles peuvent révéler des phénomènes d’un autre 
ordre, jusqu'ici restés inaperçus, et dont il est facile de montrer l’impor- 
tance : je veux parler des bruits sismiques, résultat du travail incessant 
qui se fait à l’intérieurde notre globe, et qui, connus depuis longtemps, se 
manifestent en certains points sous des formes analogues à une canonnade; 
tels sont les Mispæffers de la mer du Nord et d’autres bruits sismiques 
connus ailleurs sous les noms de Bramidos, Barisal-guns, Marina, etc. 

On ne saurait donc trop engager les observateurs à écouter systéma- 
tiquement, même encore plus Loin du front, mais en ayant soin de s'assurer 
qu'ils ne sont pas le jouet de quelque illusion. 


PHYSIOLOGIE. — Du minimum de temps dans la réaction psycho-physiologique 
aux excitations visuelles et auditives. Note de M. Cuanzes Ricuer 


. 


À propos de la Note de MM. Jean Camus et Nepper (voir Éérpesés 


p- 106), je crois devoir rappeler le temps minimum de la réaction aux 
excitations visuelles et auditives. 


SR  R 
(1) Voir Comptes rendus, t. 162, p. 065 (séance du 26 juin 1916). 


à 


nd 
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Depuis les premières observations, déjà très anciennes, de Bessel et des 
astronomes, les physiologistes (et tout d’abord Donders en 1868) ont étudié 
la question avec un soin extrême. En Amérique notamment, de très nom- 
breux expérimentateurs, dans des laboratoires presque spécialement 
agencés à cet effet, ont définitivement établi le chiffre moyen. Résumant 
leurs résultats (expériences de Donders, Beaunis, Wundt, Hankel, Hirsch, 
Witüch, Kries, Auerbach, Wilner, Buccola, Exner, Swift, Dolley et 
Cattell, Sanford, Angell et Moore, Obersteiner, Meade Beach, Warren, 
Kræpelin, etc.), j'ai pu (Dictionnaire de Physiologie, art. Cerveau, t. IT, 
P. 29) donner la moyenne générale exprimée en millièmes de seconde (6): 


Excitations optiques. ............ 10 
» auditives............. 150 
» tactiles per MR 145 


Depuis, d’autres expériences ont été faites, principalement par Ivory 
Franz (American Journal of Psychology, XVII, 1906, p. 53), par Laugier 
et moi (Bulletin de la Societé de Biologie, 1913), et par MM. Camus et 
Nepper, expériences qui nous ont permis à tous de retrouver constamment 
les mêmes chiffres, à quelques millièmes de seconde près. 

C’est donc avec surprise que j'ai vu, dans une Note récente de 
M. Lahy (‘), qu'il avait trouvé sur 20 sujets des chiffres inférieurs à la 
normale (17 fois sur 20) et dans certains cas extrêmement inférieurs. 

Dans un cas il a eu comme réponse à l'excitation auditive (en millièmes 
de seconde) 89,3 et dans un autre cas 101,6 à l'excitation optique. Il est 
peu vraisemblable qu'il n’y ait pas là quelque erreur de technique. Car, sur 
près de cent mille chiffres donnés par les divers auteurs, le minimum est 
un cas de Swift qui a trouvé, pour la réaction auditive, 102 (M. Lahy a 
trouvé sur 20 sujets 8 chiffres inférieurs). 

‘ Il y a cependant des chiffres authentiques très faibles, qui ont été obser- 
vés par Meade Beach. Dans un curieux Mémoire, cet auteur établit 
[ Reaction time with reference to race (Psychol. Review, VI, 1895, p.475-483)] 
que, chez les Indiens plus ou moins métissés, les réactions sont très 
rapides, et il a obtenu les chiffres suivants (d’ailleurs notablement plus 
faibles que les chiffres classiques) : 


Blancs, Indiens. Nègres. 
Excitations auditives............... 146,9 110,9 130,0. 
Excitations visuelles.......,........ 164,79 19057 199,0 


‘{1) Sur la psycho-physiologie du soldat mitrailleur (Comptes rendus, t. 163, 
1916, p. 33-34). Le : j | : Lu 
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Il signale, comme tout à fait exceptionnel et véritablement extraordinaire, 
Je cas d’un jeune Indien de 14 ans, pur sang, qui avait une réaction audi- 
tive de 70 et visuelle de 119; c’est-à-dire encore supérieure à la réaction 
de quatre des sujets observés par M. Lahy. 

Chacun des chiffres de M. Meade Beach représente une moyenne de 
10 mensurations; et dans le cas du jeune Indien, ainsi qu'il le fait avec 
raison observer, il ya corrélation entre la réaction à l’audition et la réaction 
optique, toujours plus lente, distante de 4 millièmes de seconde, comme 
à l’état normal. 

Or, tel n’est pas le cas des chiffres donnés par M. Lahy. Il est donc permis 
de supposer qu’une cause d’erréur systématique (avec quels appareils a-t-il 
opéré?) lui a donné des chiffres trop faibles. 

J’ai supposé, en effet, que, si la réponse à l'excitation optique retarde de 
4 à 3 millièmes de seconde sur la réponse à l'excitation auditive, c’est parce 
que toute excitation de la rétine est de nature chimique, et par conséquent 
qu’elle exige, pour se transmettre au nerf optique, un temps qu'on peut. 
alors apprécier, et qui est de 4 à 3 millièmes de seconde (phénomène photo- 
chimique rétinien). Il est peu probable qu'il y ait, chez quelque individu 
que ce soit, une réduction de ce temps à un millième de seconde. 


CORRESPONDANCE. 


! N\ . . 
M. Ramon y Casar, élu Correspondant pour la Section d'Anatomie et 
Zoologie, adresse des remerciments à l'Académie. 


M. Goxxessrar, élu Correspondant pour la Section d’Astronomie, 
adresse des remerciments à l'Académie. 


M. le SecréraïRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Les origines naturelles de la guerre. Influences cosmiques et théorie anticinc- 


tique. La paix par la Science, par M. Rarnaëz Dunois. (Présenté par M. Ch. 
Richet.) 


MM. Sauvaçeau et Vicouroux adressent des remerciments pour les sub- 
ventions qui leur ont été accordées sur le Fonds Bonaparte. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Aelations d'inégalité entre les moyennes arith- 
méliques el géométriques. Note de M. Micnez P£rrovireu, présentée par 


M. Émile Picard. 


Soit /(æ) une fonction développable, au voisinage de x — 0, en série de 
puissances 


(1) Co RE D ant 


chaque coefficient a; étant réel et positif ou nul, les deux premiers coeffi- 
cients a, et 4, pouvant, d’ailleurs, avoir des valeurs réelles quelconques. 
Soient &,, æ,, ..., æ, des quantités réelles et positives, dont la somme 
est plus petite que le rayon de convergence de la série (1). 
Désignons par 
tal “ES RES GES M — EEE E 
la moyenne arithmétique u des quantités x; et la moyenne arithmétique M 
des valeurs correspondantes de la fonction f(x). 
Dans un Mémoire qui paraîtra prochainement (‘) je démontre la formule 


(3) M=,(u)+09%,(x) 


avec 
f(ap) + (a —:1)f(0) 


J 


d(p)= (up), Bip) = AU 


où Ô est un facteur dont la valeur est toujours comprise entre o et 1. 
On a également 


(4) M=E(E) +G—5 Pre 


où £ est un facteur compris entre . et 1. Ces limites sont effectivement 
atteintes pour une fonction f(æ) arbitraire : la limite o de Ü'et 1 de & 


lorsque tous les x; deviennent égaux entre eux; la limite 1 de 8 et de E é 


lorsque tous les x;, sauf un parmi eux, tendent vers zéro. 


(*) Théorème sur la moyenne arithmétique de quantités positives (Enseignement 
mathématique, n°° 3-4, mai-juillet 1916, p. 163-176 
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On peut en tirer des relations d'inégalité entre les moyennes arithmétique et 
géométrique de quantités plus grandes que 1. Soient z Z,,..., 3 une Suite de 


telles quantités ; prenons 


et posons 


214... + 8 ee 
là 


ASSIS 


D) 


En faisant jouer à M, le rôle de w et à 4, le rôle de M, on arrive aux 


formules 


EN PDU FR —P+i) (oi), 

(6) . LE PE + (1 —Ë) (2sesr) 
De (6) on tire 

(7) | pa (ie Et) 


et comme le second membre de (7) est une fonction croissante de £ dans 
l'intervalle de variations de cette variable, on aura. 
1 


(8) | ji (nur +1ŸV£SP£u, 


et, par suite, 


(9) P=x1# 0x»  (o£0£i) N 
avec 

: L 
(10) LU CRE PE 4 pr (rep ne 


Les facteurs 9 et £ atteignent effectivement les limites indiquées lorsque 
tous les z; sont égaux entre eux (0 —1, £ — 1), ou bien lorsque tous les z,, 
sauf un parmi eux, deviennent égaux à 1 (0 Ou :) 

ñ 25 

Parmi les applications de toutes sortes qu’ on peut faire de ces formules, 
nous en indiquerons sommairement quelques-unes relatives aux équations 
différentielles. à 

Supposons l'équation considérée écrite sous la forme 


me ly da \ 
(1) f(x -- te RGO ENS), 
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et désignons par D la région du plan (æ, y) commune aux régions positives 
des deux courbes 


Et) OT, Y)—1—=0, F(x) —O(x, Y)—1=0. 
in prenant 


dy y. 
—— 7 ——— y. }, Per or; Y); 


dans la région D on aura :, > 1, 3, > 1 et l'application de la formule (9) 
transforme l'équation (11) en 
(13) fx +6. (0o£8£1), 
où 
= VF, = VF. 


xi = F(æ) —:1 et Gi +2) = 


et, par suite, l’équation (11) se trouve transformée en équation 


dy &y 


4 ; Fix)? 
(14) le 7) fer Der) = FC) 11 +0] 


t 


— (x) +1 


avec 0o£0=£r. Il arrive, dans des cas étendus, que l'équation (14) puisse 
s'intégrer par des quadratures portant sur son second membre; lappli- 
cation du théorème commun de la moyenne conduira alors à à Hs Y 
sous la forme 


(15) | p=h(æz)+60%k(z), 


où ÿ est un facteur compris entre o et 1, Ÿ, et Ÿ, étant des fonctions déter- 
minées de æ. Toute branche y de la courbe intégrale de (11), comprise dans 
la région D, sera alors représentée par une équation de la forme (15) four- 
nissant ainsi une sorte de théorème de la moyenne relat n aux (rte y de 
l'espèce considérée. 

Tel est, par exemple, le cas: 


i9De Léqsione -de Riceati wi 


iponénbil ta è 
A 
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2° De l'équation 
dy 
1) + p(z)o(x, y} +r(z)o(x, y) = 


écrite sous la forme 


Les formules (3) et (4) se prêtent également à de pareilles applications 
et dans le Mémoire cité j’ai traité sous ce rapport l'équation importante 


(SE) +=) 


dont on peut faire, par ce procédé, une étude qualitative complète des inté- 
grales réelles. 


ÉLASTICITÉ. — Sens des déplacements des points d'une plaque réclangulaire. 
Note (') de M. Mesxacer, transmise par M. A. Blondel. 


1. "Une charge appliquée en un point quelconque d’une plaque rectangulaire 
posée provoque l’abaissement de tous les points de la plaque. 


J’emploie ici, comme je lai fait antérieurement pour les plaques unifor- 
mément chargées (?), le mot posée dans le sens que lui ont attribué 
Navier (?), de Saint-Venant (*), Maurice Levy (°), c’est-à-dire articulée le 
long du contour et Sue à passer par tout le contour, # — o (w dépla- 
cement vertical), tandis qu'au sens rigoureux du PPS la plaque serait 
libre de se soulever. 


(:) Séance du 17 juillet 1916. | 
Wen Comptes rss t. 162, 1916, p. 826. = Uueierreur de copie à fait mettre dans 
celte Note sk A- ere) ———— dx au té de . An EH} 2 
2sinæ 1 43e 2 sin x 
(3) Mémoire de 1820, Bibliothèque de l’École des Ponts et Chaussées. 


(*) Notes de la traduction de l’Élasticité de Clebsch, p- 740 et suiv. Dunod, 1883. 
(5) Comptes rendus, t. 109, 1889, p. 535. A 
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L'équation de la plaque mince portant une charge unique donnée par 
Navier peut s’écrire 


T! d TL y 
SINMT—SINAT 7 SNMRESINnT ce 
LPO) x x a b "D 
R'abEl dd di / m? nr \? 
n Me 7 que T7». 
1 n (= b? 


) 


m et n étant des nombres entiers et le poids P étant dirigé dans le sens 
négatif des =. Cette formule n’étant pas, dans la plupart des Traités, établie 
avec une rigueur suffisante, il est bon de remarquer qu’elle se déduit par 
différentiation de la formule de la plaque rectangulaire chargée unifor- 
mément dans un rectangle en remplaçant +’ par &'+ dx’ dans l'expression 


ONTÈT LÉ mT£" mr}! mTYy” x 
cos — cos cos — COS —" (QS)E 
a 2) b 0 


La différentielle de la série s'obtient légitimement par la différentiation 
des termes, puisque la série d’où l’on part et celles des différentielles sont 
l’une et l’autre absolument convergentes. 

On peut d’ailleurs vérifier qu elle satisfait à l'équation fondamentale dé 
la théorie des plaques. Cette équation est ici 


ET AP Fe LA Æoy Y 
ae Aw= TN Vsinmr—sinnr dsinmr=sinn ile 
Lee 4 ab dm ; a b a b 
m n 
ou 
P— LE Ÿ cos nT ge — COST sis = CosS AT ei — D pr ad Ê 
AD dm a Lamy a b 
nm nm 


Ce sont des séries divergentes, on ne peut donc rien conclure immédia- 
tement. Mais la fonction w, d’après la nature même du problème, a des 
dérivées au moins jusqu’au quatrième ordre et ces dérivées sont som- 
mables ; or on sait que dans ce cas, sauf pour æ=—0, la série obtenue en 
dérivant la série de Fourier est sommable par le procédé de la moyenne 
arithmétique et représente la dérivée de la fonction (?). Si l’on applique ici 
le procédé de la moyenne arithmétique, on trouvera partout zéro, sauf au 
point æ=— x’, y = y. La charge par unité de surface.est donc partout nulle, 
sauf au point æ', y’. La formule fondamentale est donc satisfaite. 

La formule de Navier étant exacte, si l'on y fait x = x’, y — y’, on a une 
M nn PER le Un SR ns 
(:) Notes de la traduction de l'Élasticité de Clebsch, p. 748 (formule d;). 

(°) 


2) Séries trigonométriques, par M. Lebesgue, p. 104, Gauthier-Villars, 1906. 
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86 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


série à termes carrés parfaits, donc tous de même signe. Par conséquent 
w est négatif sous le point chargé; le déplacement est toujours dans le sens 


de la force, comme on devait le prévoir. 


: 21m div … de : 
Les dérivées secondes A et 7 sont positives (termes carrés parfaits). 
Fes ju 
Pate l Dé ison d tinuité aux 
Donc — LAIT de — A >> o au point chargé et par raison de conti 
7° 


abords de ce point. La fonction 3 = A satisfait donc aux conditions sui- 
vantes dans un domaine limité à la plaque et à un petit contour entourant 
le point chargé. 


1° Az — 0, autrement dit z est harmonique; puisque A4 —0o. Donc z n’a 
ni maximum ni minimum dans ce domaine. 
2° 3 est positive sur un petit contour entourant le point chargé. 
3° z est nulle sur le contour de la plaque, puisque la plaque est posée. 
Donc z est partout positive dans le domaine considéré. 


Puisqu’on a Aw >> o dans le domaine considéré, # ne peut avoir de maxi- 
mum. Or la fonction w est nulle au contour extérieur de la plaque, négative 
sur le petit contour entourant P, donc # est négative partout dans la 
plaque. 

Par superposition de solutions, on voit que, quelle que soit la loi de répar- 
uton des charges, pourvu qu’elles sortent toutes de même signe, tous les points 
de la plaque rectangulaire posée descendent. 

Ces déductions montrent que, contrairement à ce qui semblait probable 
d’après des analogies avec les poutres à plusieurs appuis, la plaque rectan- 
gulaire posée, au sens ordinaire, supportant une charge unique, ne se sou- 
lève en aucun point quelles que soient les longueurs relatives des côtés. 


IL. Sous l’action d’une charge, une plaque posée Aù SENS RIGOUREUX, c’est- 
à-dire libre de se soulever au- “dessus du contour, se soulève toujours aux PTE 
des angles. 

En effet, dans la plaque assujettie à passer par le contour, on a, à l’angle 

ris pour origin MES t pol hipere : d à l’origi 
pris p rigine, 7 — 0, el, en un point voisin, F7 < 0; done, à l’origine 
: ee d°w 
et dans les —_—- nd 
ans les points voisins, == PE <0. Or, l'angle de toute plaque rectangu- 


laire assujettie à'passer par un contour plan est sollicité par une force isolée 
EC go 
+n 0x0Yy 


(somme des forces verticales provenant des couples de torsion 
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existant sur chacun des côtés de l'angle) 


2EI 0? 
R= . 
1+n 0x dy 
Celle-ci est dirigée dans le sens des charges, d’après le signe de Fe . 
æ 0y 


L'action du contour étant remplacée par les quatre forces R’et des réac- 
tions finies par unité de longueur du contour, je puis annuler R en faisant 
agir sur la plaque en équilibre des forces — R et des réactions de somme 
totale égale à 4R, réparties sur la partie du contour qui continue à être 
appliquée sur la base d'appui, finies par ‘unité de longueur quand elles 
sont dirigées vers le bas. Quelles que soient ces réactions, leur moment, par 
rapport à une perpendiculaire à la bissectrice de l'angle, infiniment voisine 
du sommet, donnant une concavité vers le bas, est infiniment petit par 


: Dir R 
rapport au moment de — R. Ce dernier est par unité de longueur — —. 
2 


Donc le moment fléchissant suivant la perpendiculaire à la bissectrice tend 
à donner une courbure dont le centre est vers le haut. 

Par raison de symétrie, cette courbure est une courbure principale. Le 
second moment principal s’obtient en cherchant le moment par rapport 
à la bissectrice de l’angle des forces qui agissent sur un triangle infiniment 
petit limité à cette bissectrice, à une perpendiculaire à celle-ci et à un côté 
de la plaque. Ce moment est nul. On voit facilement, dans ces conditions, 
que la courbüre des côtés a son centre vers le haut au sommet et aux abords. 
Done, sur une longueur finie à partir des angles de la plaque, ses côtés ne 
peuvent coïncider avec les appuis et, puisque la plaque est posée par-dessus 
ceux-ci, ses côtés sont soulevés. 


ÉLECTRO-OPTIQUE. — Sur la bande d'absorption K des éléments pour les 
rayons X, suivie du brome au bismuth, et l'émussion d’un tube Coolidge 
vers les très courtes longueurs d'onde. Note de M. M. ne Broçug, pré- 
sentée par M. E. Bouty. 


Plusieurs années avant la découverte de Laue, les travaux de Barkla, 
Sadler, Whiddington et Kaye avaient conduit au résultat suivant : on 
étudie le coefficient d'absorption, par un corps simple déterminé, d’une 
série de rayons X pris sous la forme de rayons de fluorescence d’une suite 
de corps simples rangés par.ordre de poids atomiques croissants. Quand 
on passe par: les rayons correspondant à la fluorescence de l'élément 
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absorbant, le coefficient d'absorption subit une brusque et forte augmen- 
. , KI Là L à 4 A 4 
tation, demeure ensuite très élevé, puis décroît de nouveau LD 
J'ai montré (?) que dans l’enregistrement photographique continu des 
spectres de rayons X, le phénomène en question se traduit par une bande 
. A , Auf 9 3 
d'absorption, à début brusque du côté des grandes longueurs d'onde (*). 
: | à : 
Les mesures suivantes montrent qu’on peut suivre la bande d'absorption 
d'un élément, c'est-à-dire indirectement la raie la plus courte du groupe K 
de son spectre d'émission, au moins jusqu’au bismuth : 


FN LR RE Be A 
x = angle de réflexions sur le sel gemme, longueur d'onde = 5,63 X 107° sin x cm. 


COR x 

0 ! 0 F8 
Brome atriuté Armes 9:20, astra h left 4t eovr 3.26,9 
Rubidinmeeese ter 8.16 Baryum…,..s...... 511829 
Strontium..... REtIe 7.48 Lanthane:.. "2.5". 3.09, 
‘Hinata 6.57 CÉPEUTR se Ste Pie > AU 
Niobauim,: 21.1 ai (ES 20:09 
Molvhdène”.:..."1" 6.14 Platine ec MR 1130 
PA EM <e... D 5.07,9 CRE Ge. De er PRE 1.29,9 
ATEN er MCE D UNE 4.53 MeTOure eee ace 1-.3750 
Cadenas Me NT ENT 4.40 Eau meer RE 1.25 
Pts hace ct 4.16 Plomb:e line ts 1:22,D 
Antimoinesstt# #0 h.03,9 Bismoih Meter arte 1.20 
Lode CP EEE NTE 2e en 3.44 Ehoritnnas ter ve vers 1° 
Téuret este Rs. 3.94 


L’angle de 1°20° du bismuth correspond à une longueur d’onde de 
1,3.10—° cm; mais le thorium se place encore plus loin. A partir du platine, 
le poids atomique de l’écran surpasse celui de l’anticathode, qui était en 
tungstène. | 

Jusqu’à présent tout paraît indiquer que les positions des bandes sont 
indépendantes de l’état physique ou chimique des éléments qu’elles carac- 
térisent; elles fournissent ainsi un repère spectral extrêmement simple, 
se déplaçant d’une façon régulière et progressive quand on parcourt la 


(1) M. W.-H. Bragg a fait plus récemment des mesures précises sur les coefficients 
d'absorption des rayons du palladium, de l’argent, du rhodium et du platine. 
. (?) Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 1493. UE 

(*). Ce même fait se traduit (Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 1493), en l'absence 
de tout écran absorbant, par la présence, dans tous les spectres, de deux bandes 
intenses, qui correspondent à l’absorption par le brome et l'argent de l’émulsion. 
absorption qui s’accompagne du noircissement de la plaque. 

(*) L'ordre de ces deux corps doit donc être inversé, ainsi que je l'ai déjà signalé 
à propos des spectres de rayons secondaires ( Comptes rendus, t. 158, 1914, p: 1785). 
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série des éléments. On peut donc fonder sur leur observation une méthode 
d'analyse spectrale rapide et commode : rapide, puisqu'on agit en rayons 
directs; commode, puisque quelques décigrammes de matière, placés sous 
forme d'écran, en dehors du tube, sur le trajet des rayons, suffisent à 
déterminer un spectre d'absorption tout à fait net. 

Les chiffres précédents, portés sur un graphique en prenant pour 
ordonnée la racine carrée de la fréquence, et pour abscisse le rang dans la 
série périodique, fournissent, du brome au cérium, une droite conforme 
à ce qu'on sait, depuis Moseley, sur la loi de variation des phénomènes 
homologues dans les spectres de rayons X. 

J'ai signalé (') que le groupe K du tungstène comprend un dou- 
blet 2°06— 2°04 (la dernière composante étant la plus intense) et un 
autre vers 1°50’. Aussitôt après, dans Le sens des courtes longueurs d’onde, 
débute une bande d’émission assez intense qui se prolonge jusqu'aux 
rayons les plus pénétrants émis par le tube; ceci donne à penser qu’un 
élément, pris comme anticathode, émet un spectre continu dans la région 
spectrale qui correspond à sa bande d’absorption. 

Ce fait, joint aux résultats exposés plus haut, met hors de doute la pré- 
sence dans le rayonnement d’une ampoule, de rayons notablement plus 
pénétrants que les rayons K de son anticathode. 

Le tube était alimenté par un transformateur et un contact tournant 
redresseur; la différence de potentiel efficace, évaluée par la tension aux 
bornes du primaire du transformateur et le rapport de transformation 
(c’est-à-dire assez grossièrement) étant de 80 000 à g0000 volts. 

On sait qu’un grand intérêt s'attache à la mesure de la longueur d'onde 
minimum, émise par un tube sous une tension donnée; la loi de Planck 
permet en effet de prévoir qu'entre la fréquence y, la tension V, la charge 
élémentaire e et la constante universelle À du rayonnement doit exister la 


relation 
eV = h». 


- Sir Ernest Rutherford, MM. W. Duane et F, Hunt ont, en 1915 (?), 
imaginé des méthodes d'investigation dans cette direction et ont obtenu 
des résultats un peu divergents; l'emploi, indiqué plus haut, des bandes 
d'absorption (*) permet d’attaquer le problème par une nouvelle voie. 
(') Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 596. 
(2) Et plus récemment M. Hull. | | 
(3) Cette méthode a été exposée dans le Bulletin de la Société française de Phy- 
sique, séance du 2 juin 1916. 
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En comparant les longueurs d’onde obtenues et la tension maxima sur 
l’'ampoule, on peut voir que la loi de Planck est encore satisfaite jusqu'aux 
environs du thorium; mais, si le fond continu qui se prolonge au delà 
de la bande d'absorption de cet élément contient des radiations aussi 
pénétrantes que leur angle de réflexion paraît l'indiquer, la relation de 
Planck serait en défaut, car il faudrait admettre des tensions supérieures 
à 300000 volts. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le fonctionnement des galènes employées 
comme détecteurs. Note de M'* Pauvre Cozrer, présentée par M. J. Violle. 


Le présent travail est relatif à l’étude des propriétés dès galènes, tant 
naturelles que sensibilisées artificiellement, et à leur fonctionnement 
comme détecteur. Elles ont été étudiées soit avec pointe de platine, soit 
avec pointe de laiton. Les résultats sont les mêmes quelle que soit la 
nature du métal, et la pression de la pointe sur le cristal n’a pas d'effet 
sensible. RRESE 

L'étude faite a porté sur deux ordres de phénomènes : 


TJ. Induction sur un circuit comprenant le détecteur et un galvanometre à 
cidre mobile. — Les phénomènes induits sont provoqués par la rupture du 
courant dans un premier circuit accouplé avec l’induit au moyen de deux 
enroulements placés à des distances variables l'un de l’autre. En l’absence 
du détecteur le galvanomètre accuse des déviations qui sont symétriques 
lorsqu'on change le sens du courant inducteur, et qui décroissent lorsque 
la distance des enroulements croît. L'énergie maximum du phénomène 
induit mesurée au thermogalvanomètre Duddell a été de 0,9 microjoule: 

Si l’on intercale une galène non sensible le phénomène reste le même. 
Au contraire, si le cristal est sensible les déviations cessent d’être symé- 
triques : au courant induit se superpose, dans le.galvanomètre, un courant 
dû à une force électromotrice créée dans le détecteur par le phénomène 
d’induction, et dont la pointe métallique est le pôle positif quel que soit le 
sens du phénomene d'induction. Aussi @e deuxième courant s’ajoute-t-il 
dans un cas au courant induit, tandis qu’il s’en retranche dans l’autre, si 
bien que le courant induit peut l'emporter si le point est peu sensible; les 
deux courants peuvent encore s’équilibrer, et la galène fonctionne alors 
comme une soupape; ou enfin, si le point est très sensible, le deuxième 
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courant peut l'emporter et les déviations au galvanomètre sont de sens 
constant quel que soit le sens du courant inducteur. 


Il. Étude du courant traversant un galvanomètre monté aux bornes d'un 
détecteur, lorsque ce détecteur reçoit un train d'ondes amorties. — Le montage 
utilisé est le dispositif classique pour les études de T,.S.F. au AE 
toire (‘). Une rupture du primaire d’une bobine d’ induction, produite 
toujours dans les mêmes conditions, provoque une eétincelle à V’ a rpa inter- 
calé dans le secondaire de la ete Un des enroulements précédemment 
utilisé remplace l’antenne d'émission. Le circuit de réception branché, 
comme celui d'émission aux bornes d’une capacité variable, comprend le 
deuxième enroulement remplaçant l'antenne de réception, une self, et le 
détecteur, aux bornes duquel est dérivé le galvanomètre. 

Au préalable les circuits ont été accordés : on en a mesuré la longueur 
d'onde, trouvée voisine de 500"; on a aussi mesuré l'énergie des ondes 
dans le circuit de réception, énergie qui varie de 1 à 200 microjoules, en 
l’absence du détecteur. 

On a vérifié ensuite que si le détecteur est remplacé par une résistance 
ou un mauvais contact métallique, le galvanomètre n’accuse aucune 
déviation. 

Le galvanomètre étant branché sur le détecteur, quelle que soit la galène 
étudiée, sensible ou non, on obtient une déviation à partir d’une énergie de 
10 oO environ. 

Pour l’ensemble des galènes étudiées, le cristal est le pôle positi f par rapport 
au galvanomètre. 

La déviation ainsi obtenue varie comme l'énergie des ondes: 

Aux énergies plus faibles on n'obtient presque plus aucun effet avec 
des galènes non sensibles, mais, si la pointe du détecteur touche un point 
sensible, les déviations changent de sens et restent très fortes; elles sont 
d’ailleurs trréguliéres et d'autant plus grandes que le point est plus sensible. La 
pointe est alors le pôle positif comme cela se produisait dans les phénomènes 
d’induclion. 

Il semble que onde, comme le courant induit, serve seulement à dé- 
clencher une force électromotrice instantanée. 

En outre, si en un point très sensible on procède par énergies crois- 


em 


(*) Voir en particulier ÉrteNNE, Sur le fonctionnement du détecteur ‘électroly- 
tique (Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 717). 
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santes, il se produit, au moment où le sens des déviations se renverse, ou 
peu après, une perte de sensibilité. 

En même temps, la résistance du contact décroit et les déviations aux 
faibles énergies deviennent plus petites. On peut faire parcourir ainsi aux 
points sensibles des cycles de désensibilisation, la branche de courbe cor- 
respondant aux grandes énergies demeurant la même à l'aller et au retour. 

On sait qu’inversement on peut sensibiliser un point du cristal en le 
touchant longuement avec l'antenne d’un vibrateur d'essai, ou en y lançant 
des ondes de faible énergie. 

On constate donc les résultats suivants : La sensibilité d’un point peut étre 
détruite par la rupture d'équilibre que provoque une onde trop forte et, par 
contre, des ondes faibles et prolongées peuvent orienter les particules cristal- 
lines de façon que le point redevienne sensible. 

Les points sensibles ou non se différencient donc aussi bien pour des 
courants induits ou des ondes amorties que pour les courants continus tra- 
versant le cristal. La force électromotrice instantanée qui prend naissance 
change de sens, et ce sens dépend des conditions que j’ai indiquées dans 
cette Note. 

Je me propose de préciser ultérieurement les causes de ces divers phéno- 
mènes. 


PHYSICO-CHIMIE. — Sur l'absorption des radiations ullraviolettes par les 
dérivés bromés du méthane. Note de MM. Massoz et Faucox, présentée 
par M. J. Violle. à 


Les recherches que nous avions effectuées sur l’absorption des radiations 
ultraviolettes par les dérivés chlorés du méthane (), nous ont amenés à 
étudier l'absorption de ces radiations par les dérivés bromes de même 
hydrocarbure; la simplicité de la molécule permet en effet de suivre plus 
facilement l'influence des atomes substitués à l'hydrogène. 

Brome. — Le brome liquide a déjà été étudié par Liveing et Dewar (2?) qui ont 
examiné une couche mince placée entre deux lames de quartz; ces auteurs nous 
paraissent avoir été les premiers à signaler « une absorption bilatérale à partir de M 
et de P, et le passage de quelques radiations entre À — 365 et À — 340 ». 

Martens (#), étudiant les dissolutions étendues de brome dans l’alcool éthylique, 


\ 


[l 


(!) Comptes rendus, t. 159, 1914, p. 314. 
(?) Livexé et Dewar, Chem. News, t. 47, 1883, p157. 
(°) Manrens, Verh. Phys. Ges., t. k, 1902, p. 138. 
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l'alcool amylique et le sulfure de carbone, indique pour la dissolution dans l'alcool 
éthylique une bande d'absorption dont le milieu est à À — 290, tandis que les radia- 
tions de À — 257 à 214 passent facilement. 

Avec la dissolution dans le sulfure de carbone, il dit que la bande du dissolvant est 
renforcée et reculée vers la droite, et prend comme moyenne de la bande de 
brome } — 305. 11 signale en outre une bande à À — 413 (partie visible) apparaissant 
sous de fortes épaisseurs ; cette bande s'étendant sur le bleu et le violet, il en conclut 
que la dissolution du brome dans le sulfure de carbone est violette, tandis que les dis- 
solutions alcooliques qui ne présentent pas cette bande sont brunes (comme pour 
l'iode). 

Dans l’ultraviolet invisible, nous avons retrouvé la bande signalée par Martens 
avec une dissolution récente de brome dans l'alcool éthylique absolu à -455, et sous 
des épaisseurs variant de 7m® à 15mm, La dissolution de +1 est déjà trop concentrée, 
et c'est seulement à travers 1" de dissolution qu’apparaît sur le spectrogramme une 
absorption entre À — 295 et À — 248; avec 2"" toutes les radiations sont absorbées 
jusqu’à À — 320. 

Les dissolutions dans le chloroforme donnent des résultats sensiblementidentiques. 

Il n’en est pas de même pour les dissolutions dans le sulfure de carbone, à cause du 
grand pouvoir absorbant de ce dernier. Nous avons dà diluer avec de l’alcool absolu. 
La dilution favorable pour observer à la fois la bande du brome et celle du sulfure 
de carbone, et les différencier, est :5-%5 de brome et 4 de sulfure de carbone 
examinée sous des épaisseurs variant de 1" à 4w®; pour des épaisseurs plus grandes, 
les deux bandes se rejoignent. 

La dissolution dans le sulfure de carbone pur à + de brome permet d'observer la 
bande signalée par Martens à À — 413. Avec des épaisseurs variant de 5%" à g"" elle 
s'étend de À— 470 jusqu’à À — 390, recouvrantle bleu et le violet visibles, et une partie 
de l’ultraviolet;-avec 1o®" d'épaisseur, tout l’ultraviolet est absorbé. Cette bande 
qui correspond à la partie visible du spectre ne se retrouve avec aucun des dérivés 
bromés du méthane qui sont tous incolores. 


Tétrabromure de carbone CBr*'. — Ce produit ne paraît pas encore avoir été 
étudié. Un échantillon pur, bien cristallisé, incolore, a été dissous dans l’alcool éthy- 
lique absolu et spectrographié aussitôt après. AvSe la concentration -& toutes les 
radiations ultraviolettes sont absorbées à partir de 4ow“ d'épaisseur. Les dissolu- 
Lions plus étendues offrent une transparence de plus en plus grande; nous avons-dilué 
progressivement jusqu’à 5955, mais dans aucun cas nous n'avons retrouvé la bande 
caractéristique du brome dans l’ultraviolet, et cependant le tétrabromure renferme 
96,38 pour 100 de cet élément. 

Le carbone apparaît comme possédant une transparence LCA se même 


de neutraliser le pouvoir absorbant considérable du brome. 


- Bromoforme, méthane tribromé CHBr°. — Le produit pur laisse RAssee les radia- 
tions ultraviolettes jusqu’à À — 310 sous une épaisseur de 1"; l'absorption n’augmente 
que très lentement avec l’ nr pour 8omm les radiations passent jusqu’à À = 355. 


1 s isseurs variables, n'ontjamais 
Les dilutions à 3; 5; examinées sous des épaisse J 


- présenté de bande. . 
C.R., 1916, 2° Semestre. (T. 163, N° 4.) 13 


\ 
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Méthane bibromé CH?Bre2. — H est nettement plus transparent que le bromoforme. 
sh HE à à ; »s 
Pur, sous 1% d'épaisseur, il laisse passer les radiations jusqu'à À = 274 et jusqu à 
À — 308 sous 8ovm, La dissolution à un est transparente jusqu’à À = 240 pour 57" 
ét }=9260 pour So“; sur aucun spectrogramme nous n'avons observé d'absorption 


sélective. 


En résumé : 1° la bande: caractéristique du brome en dissolution 
k = 295 à 248 ne se retrouve dans aucun des dérivés bromés du méthane; 

» Ces composés sont d’autant plus transparents pour les radiations 
ultraviolettes qu’ils renferment moins de brome; 

3 Chaque dérivé bromé est moins transparent que le dérivé chloré 
correspondant, examiné dans les mêmes conditions de concentration et 
d'épaisseur. 

Limite de transmission des radiations ultraviolettes 
en fonction des épaisseurs. 


Épaisseur CBr' | 
en millimètres. solution à =. CHBr° pur... CH°Br° pur. 

ne Porn 1 » 310 274 
DRE ous Ù 318 280 
SRE A) sise Er 319 284 
DRE ee che » 322. 287 

don ESS 379 320 291 

CRE FLE :. 1340 . 3338 294 

LR AENERUE absorpt; complète 340 297 

BASE UE LA » 344 302 

riens re fes ) 399 . 30ù 

COS EE Te » SALES » 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la densité du gaz acide bromhydrique. Contribution 
à la revision du poids atomique du brome. Note de M. E. Mores, présentée 
par-M. Charles Moureu. eur 


1. Dans une Note récente (*) nous avons communiqué les résultats de 
nos mesures sur la densité du gazbromhydrique préparé par deux méthodes 
différentes ; à ce propos nous avons fait remarquer que le gaz obtenu par 
Vaction du brome sur la naphtaline avait donné des valeurs trop. faibles. 
Nous avons repris dans la suite la préparation du gaz Br'H dégagé à froid 


(*) E. Moss, Comptes rendus, 1. 162, 1916, p. 686. | 
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par l’action du brome sur la naphtaline; l'exéès de brome accompagnant 
le gaz BrH, qui était absorbé, dans nos prémiers essais, par un laveur à 
paraffine chauffée à 180°:200°, a été retenu au moyen d'un tube rempli de 
naphialine en morceaux. Le gaz BrH ainsi préparé à donné, après la puri- 
fication par barbotage et distillations fractionnées successives, les résultats 
normaux des séries X et XI ci-après. Il paraît donc que l’impureté accom- 
pagnant le gaz BrH, très difficilement séparable de celui-ci et qui rendait 
la densité trop faible, doit son origine au passage du gaz BrH accompagné 
de vapeurs de naphtaline et de brome dans le laveur à paraffine chauffée. 

Le gaz bromhydrique a été préparé encore par l’action du brome sur la 
paraffine chauffée à 200°, L’excès de brome dégagé a été fixé par le passage 
du gaz dans un laveur à paraffine chauffée à 18o°, etle gaz BrH a été purifié 


ensuite par barbotage et distillations fractionnées, Les résultats sont ceux 
de la série IX. 
Déterminations sous 760", 


Poids du litre normal. 

Pression = TE — : 

Série. (corr.). Ballon I. Ballon II. Ballon III, Moyennes. 
mm 
IE SR x ol 732,57 3,642 3,6437  3,6448 3,6443 
MOUSE sr 6103 16447 10TS ES VUE 31666 
MEérr5m 45.8 735,62 3,6448 3,0433 3,04d0 3,6444 
Moyennes... 36444 ‘3,643 3,6448 … 3,6444 

Moyennes des onze séries. 3,6445 3,644o 3,6447 3,6444 


Ces résultats confirment ceux exposés précédemment. La valeur moyenne 
du poids du litre normal, déduite de l’ensemble de nos 33 détermimations, 
faites avec le gaz préparé par quatre méthodes différentes, est 


_85,64442 € 0,00013, 


valeur que nous adopterons pour représenter la densité absolue du 


gaz BrH. 


2, Nous avons encore déterminé le poids du litre de gaz bromhydrique 
sous pression réduite, en vue-de calculer le coefficient de compressibilité et 
le poids moléculaire exact du gaz BrH, la mesure directe de la compressi- 
bilité n’étant pas possible à cause de l’action du. gaz sur le mercure. Les 
pressions choisies sont voisines de 506,67 et 253%, 35, et la UNS 
opératoire est identique à celle suivie pour les mesures à 760" (méthode 
du ballon avec les modifications pratiquées à Genève). Les ballons étaient 
les mêmes que pour les mesures à 760". | bre Li 
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Résultats obtenus. — Les séries I, IT et TE sous la pression 506" 07 con- 
cernent le gaz préparé par Hydroliée du bromure de phosphore; la série IV, 
celui préparé par l’action du brome sur la naphtaline. Pour les séries SOUS 
la pression 253,33, les n° 1, 2, 3 et 4 sont relatifs au gaz préparé par 
hydrolyse du bromure de phosphore et les n°5 et 6 au gaz obtenu par 
l’action du brome sur la paraffine. 

. Dans ces Tableaux nous indiquons la valeur du poids du litre ramené 
à 560%" par la formule des gaz parfaits et toutes corrections faites. 


Déterminations sous 506%",67. 


Poids du litre ramené à 760". 


Pression 
Séric. (corr.). Ballon I. Ballon If. Ballon IT. Moyennes. 
in 

IE ent 197,0 » 3,6332 3,6343 3, 6337 
LES res 509,1 3,0338 3,6330 3,6348 3,0338 
TRS 506,96 3,6347  3,6312 3,6338  3,6332 
iv FH PeS à 326338 3,6%08 126519 0 "S.6319 
Noveines cree 3,6341 »,0319 3,6336 3,633: 


Les écarts sont plus forts que sous la pression de 760"", d'accord avec la 
moindre précision dans les pesées et dans les lectures de pression (écart 
maximum + pour les moyennes par ballon et —+— pour les moyennes 
par série). | 
Déterminations sous 253%%,33. 


Poids du litre ramenté à 7607». 


Pression RE 

Série. (corr.). Ballon I. Ballon IT. Ballon IT Moyennes. 
PP ARYETES A 297, L “3,036 3,6227 3,6229 3,6239 
OS AE RE 246,0 3,6269 3,6193 3,6209. 3,6224 
DE DES 201,7 .3,6205 3,6218 3,620! 3,6209 
neue 294,7 » 3,6209 3,6220 3,621 
LÉRPARIEE ES 251,9 3,6238 3,0206 3,6220 3,6219 
OPERA Se 251,4 3,6210 3,619 2,6219 3,6208 
Moyennes ......... 3 ,6236 3,6207 3,6217 3,6219 


Au moyen des valeurs précédentes nous avons calculé l'écart à la loi 
d’Avogadro pour le gaz BrH en fonction de pet de = _. Les valeurs obtenues 


diffèrent très peu et, en raison du caractère linéairé de deux courbes, c’est 
la moyenne 1+À—1,00931 qu’on a adoptée comme valeur la plus pro- 


3 f, 2" = 
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bable; nous reviendrons dans un Mémoire détaillé sur Je mode de calcul 
de (1+ À). 
Le poids moléculaire du gaz bromhydrique a été calculé par rapport 
- 1” à < , ; 
direct à l'oxygène [pour lequel L—1,42905 et (1 + À)=1,00097] à 
3,64 442 X 1,00 097 


de 2 , . . L . . x 
l’aide des données ainsi établies. L'expression m — 32 L 2 
1,42 905 X1,00931 


conduit au résultat suivant : 
BrH — 80,934; 


d'où l’on déduit, en retranchant le poids atomique de l'hydrogène (1,008 ), 


Br=—=%9,;926 


comme valeur provisoire du poids atomique du brome résultant de l’en- 
semble de nos recherches. 


BOTANIQUE. — Sur la réapparition du Mildiou (Phytophtora infestans) 
dans la végétation de la Pomme de terre. Note (*) de M. Jaros Erixssox, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


De nouvelles rech?rches m'ont donné les résultats suivants : 


1. En plein chunp la maladie n’apparaît que 3 à 4 mois aprés la planta- 
tion des tubercules, lors de la floraison de la plante. En Suède la première 
atteinte varie de la mi-juillet au début de septembre, d’après les conditions 
météorologiques. 


2. A cette éruption primaire du Champignon, à la Jin de l'été, on voit 
de grandes taches noires, et à la face inférieure une fine ‘efflorescence gri- 
sâtre, sur les feuilles, surtout sur celles du milieu, les plus vigoureuses du 
pied; un temps humide et embrumé favorise le mal. Dès le premier jour, 
les feuilles présentent plusieurs taches chacune; au bout de 2 à 3 jours la 
plupart des pieds sont envahis. Toutes ces taches sont primaires et indé- 
pendantes les unes des autres. 


3. Sous chässis, où la plantation des tubercules a lieu en janvier, les pieds 
présentent les premières traces de la maladie vers la mi-avril; la tige et les 
feuilles ont atteint alors leur développement. Le pied de Pomme de terre 


('} Séance du 17 juillet 1916.  : - 
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est à ce moment aussi développé que ceux cultivés en plein champ à la fin 
de l'été. 


#4 / apparition précoce sur les piedsen couches, le Champignon envahit 
lei uges et les pétioles qui prennent une coloration noir grisätre et présentent 
des dons hote partielles. Les pétioles deviennent souvent filiformes, les 
limbes des feuilles restant verts et sans taches malades. 


5. Dans une tache au premier jour de l’éruption estivale on remarque plu- 
sieurs zones : (&) une centrale sombré, d’un brun virant vers le noir, (b) en 
dehors une zone veloutée grisâtre, (c) une zone d’un vert pâle, sans moisis- 
sure, et enfin (d) une région encore saine vert foncé, à 10" de distance de 
. la seconde zone (b). 


6. Dans /a région vert foncé et dans la partie contiguë du vert päle, les 
cellules ont un aspect normal avec noyaux et grains de chlorophylle, etc. 
Le corps plasmique de la cellule seulement présente une structure qui dif- 
fère de la-structure normale du plasma. 

C’est à l’aide d’un fort grossissement que nous avons pu constater dans 
le plasma la présence, entre les grains de chlorophylle, de points noirs. 
Aucune trace de mycélium n’a été découverte, ni dans les cellules, ni dans 
les méats contigus. 


7. Dans les phases primaires, la structure:du corps plasmique de la cel- 
lule s’altère. Les grains de chlorophylle du plasma sont sur le point de se 
désagréger (phase de désagrégation de la chlorophylle) ; en même temps le 
plasma lui-même présente une consistance granuleuse. 


8. Dans une phase suivante la structure du plasma change : les grains 
de chlorophylle sont désagrégés, la masse plasmique paraît plus granuleuse 
et-renferme un grand nombre de nucléoles (4:à 6) (phase nucléolaire).'Les 
taches malades des feuilles noircissent, résultat de la. serre des 
grains de chlorophylle. | 


9. Cette phase est suivie par une autre, plus altérée. Les granulations 
plasmiques $’associent dans certaines parties de la cellule, surtout dans les 
cellules palissadiques du parenchyme. La masse plasmique occupe souvent 
leur bout intérieur. Quelquefois, :on-trouve les: amas de granulations au 
centre ou vers la paroi contiguë à L épiderme. Les nucléoles sont remplacés 
par des granulations Ariel de forme irrégulière (phase de maturation). 
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10. Les changements du corps plasmique de la cellule malade montrent, 
dans ce corps plasmique, dès le début, deux êtres différents : le plasma de 
Ja cellule hôte et celui da Ch pan Intimement mélés, ils constituent 
une symbiose qui, héritée de la plante mère, se répand ds cellule en cel- 
lule. Nous avons appelé cette association ptite mycoplasma. À une 
certaine période de développement de la plante nourricière, ces deux êtres 
intimement mêlés oùvrent un combat duquel le Champignon sort vainqueur. 


‘11. À ce moment le corps plasmique quitte la cellule et pénètre dans les 
méats intercellulaires. Il entre dans l’état mycélien, et l’on voit se consti- 
tuer les premiers filaments. Le plasma perforc la paroi de la cellule aux 
endroits même où les granulations sont surtout épaisses (phase mycélienne). 
Il semble que la masse plasmique sorte à l’aide des plasmodermes. 

Selon l’espace offert par le méat intercellulaire; la masse plasmique prend 
la forme d’un filament, simple ou ramifié, ou d’un chapeau fongueux. Si la 
masse plasmique sort par le bout extérieur d’une cellule palissadique, elle 
se présente sous forme d’un filament mince introduit entre l’épiderme et les 
cellules. A l’intérieur on voit souvent une vésicule volumineuse et entière- 
ment où en partié vidée. Son contenu a dû être versé dans le filament formé. 


12. Le développement du filament mycélien parait suivre deux direc- 
tions : les uns restent fins, présentent des nucléoles séparés et visibles. 
Quelques-uns se détachent du filament comme formations séparées et se 
d'veloppent en oogones. Je voudrais qualifier ces filaments de. flaments 
femelles. Puis d’autres filaments mycéliens se développent en largeur. Leur 
contenu plasmatique est plus également disposé le long du filament entier. 
Ces filaments irrégulièrement ramifés et souvent pourvus de bifurcations 
d:ntiformes se développent parfois en anthérides. Je voudrais caractériser 
ceux-ci comme f/aments mâles. 


13. Entre les anthérides et les oogones développés, une fécondation a lieu 
donnant une oospore. Les oospores apparaissent solitaires ou réunies, 2 à 3, 
dans le tissu cellulaire désorganisé de la tache foliaire. Ellés sont LR 
qu de 20* à 38F de diamètre. La paroi en est épaisse et lisse. 


44. Les oospores peuvent germer aussitôt formées. Elles ne sont dohe point 
4e spores de repos devant assurer la persistance du Champignon durant 
l'hiver, mais de vraies spores d'été dont la vie est de très exacte durée. 


15. Ayant atteint l’ostiole intérieur d’un stomate, les oospores se dé- 
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veloppent donnant un ou deux à trois rameaux minces qui, sous la forme de 
tubes ou'‘de filaments, sortent par le stomate. Aussitôt formé, le tube peut 
produire une spore terminale ovoïde ou ayant la forme d’un citron. Il peut 
aussi se développer en un filament plus allongé, ramilié. Alors les conidies 
naissent à l’extrémité des rameaux (spores terminales) ou sur les petites 
ampoules des ramifications (spores latérales). 


16. La germination des premières conidies s’accomplit comme celle des 
sporanges ; leur contenu se différencie en huit z0ospores distinctes, mises en 
liberté par ouverture du sommet du sporange. Les zoospores peuvent ger- 
mer aussitôt formées. L'évolution, dès la désagrégation des grains de chlo- 
rophylle de la cellule hôte jusqu’à la mise en liberté des zoospores, s’ac- 
complit probablement en un seul jour. Après ce jour, le plus important 
dans la vie du Champignon, celui-ci se propage par fnoculations secondaires 
produites par zoospores. 


GÉOLOGIE. — Sur l’âge des dépôts oligocènes des bassins d’ Aix et de Marseille 
et, en particulier, des argiles des Milles et des lignites de Saint-Zacharte. 
Note (‘) de M. Rereuix, présentée par M. H. Douvillé. 


L'âge géologique des argiles des Milles et de la série stratigraphique 
supérieure du bassin d’Aix a été l’objet d’opinions très différentes les unes 
des autres, mais tendant toutes à rajeunir de plus en plus ces couches dont 
la faune n’a été connue d’une manière assez satisfaisante que dans ces 
dernières années. 

Cette formation fut considérée comme bartonienne par Matheron et par 
Fontannes qui accepta avec ses contemporains l'opinion du savant pro- 
vençal. Collot, dans la Notice explicative de la feuille d'Aix (Carte géolo- 
gique au +), l’a attribuée à l'Éocène supérieur. Vasseur enfin (2), en 
dernier lieu, à cause de la présence de dents d’Acerathertum et de restes de 
Cainotherium, n’hésita pas à classer les argiles des Milles dans le Lattorfien 
(Sannoisien). Les dernières découvertes faites par M. Rastoin, propriétaire 
des carrières d'argile, et l'étude des assises calcaires qui se trouvent à la 
base de la formation nous permettent d'établir qu’il faut la rajeunir encore 
et l’assimiler aux argiles de Saint-Henri, d'âge stampien (Rupélien). 


éance du 10 juillet 1916. 
ote préliminaire sur la constitution géologique du bassin d’Aix-en-Provence. 
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La faune actuellement connue des argiles des Milles comprend en effet 
la série suivante : 


Aceratherium Frilholi Osborn : 


Üne portion de mâchoire inférieure, partie antérieure, avec les deux fragments de 
mandibule bien en place et montrant, avec les incisives, P, >» Po, P3, P, de chaque man- 
dibule ; une mandibule gauche avec M,, M,, M, ; une D dhale droite de la même 
taire avec M, et M; (les trois pièces à la Faculté des Sciences de Marseille). 


Je ne connais aucun gisement d'âge lattorfien qui ait fourni des restes de 
cet Aceratherium. Gébui d'Allias (Basadaie) qui est dans des argiles syn- 
chroniques du Calcaire à Astéries est stampien, ainsi que celui de Villebramar 
(Agenais). 

Aceratherium albigense Roman : Mâchoire inférieure d’un Aceratherium 
de petite taille avec la série complète des dents sur les deux mandibules 
(Faculté des Sciences). Les caractères et les dimensions sont identiques à 
ceux de la petite espèce de Saint-Henri dont plusieurs pièces ont été décrites 
par M. Roman sous le nom d’Aceratherium albigense. Cette espèce, dont le 
type est le crâne trouvé par Caraven-Cachin à Salvagnac, au nord de 
Rabastens (Tarn), n'existe, à ma connaissance, que dans les assises stam- 
piennes. Les mollasses de Salvagnac sont en effet bien inférieures aux 
premières assises aquitaniennes à Helx Ramondi. Le sommet des coteaux 
dans cette région où les strates sont subhorizontales, est formé de couches 
inférieures au calcaire de Briatexte qui couronne les sommets au sud de 
Montans ( Faculté des Sciences). 

Anthracoterium (magnum ?) : 

Deux molaires M, et M, de la mandibule droite d’un Antracotherium de grande 
taille identique à celui de Saint-Henri (Musée Longchamp}; une molaire très usée M; 
se rapportant également à la même espèce et de mêmes dimensions que celles de 


Saint-Henry (Musée Longchamp}; une autre molaire M;, de la mandibule gauche, 
identique de forme et de dimensions à M, des pièces de Saint-Henri. 


Doliochœrus sp., de taille un peu plus grande quele D. Quercyi de Filhol("): 


Une portion de mandibule droite comprenant P;, P,, M,, M;, M3; une portion de 
mandibule gauche comprenant P,, M;, M:, M. 


Bachiterium sp., de mêmes dimensions que celui des phosphorites du 


(:) Comptes rendus, t. 9%, 1882, p. 1258. 
C. R., 1916, »° Semestre. (T. 163, N° 4.) 14 
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Quercy : Deux portions de mandidules et une molaire M, de la mâchoire 
supérieure. 

Cainotherium sp., identique à celui de Saint-Henri. | 

Prodremotherium cf. elongatum : Mandibule gauche avec P, et M,,M., 
M,; une molaire et une prémolaire du côté droit de la mâchoire inférieure. 

Les formes les plus caractéristiques de cette faune sont bien celles de Ja 
faune stampienne de Saint-Henrt. 

Au point de vue stratigraphique, le calcaire de Luynes déjà signalé par 
M. Vasseur à du base des argiles (‘) nous offre une série de mollusques 
dont les affinités sont avec la faune lattorfienne bien plus qu'avec la faune 
ludienne. On y trouve des Mélaniens spéciaux, des Striatelles, dont une 
espèce identique à une forme non décrite de Barjac ct une autre qui se 
retrouve dans Le calcaire sannoisien de Saint-Jean-de-Garguier, des Pota- 
mides, des Néritines, des Planorbes généralement déformés, aplatis, inde- 
terminables spécifiquement, des Paludines ( Vivipara) tout à faitsemblables 
à celles des couches sannoisiennes de Saint-Jean de Garguier et de Les- 
taque, enfin des Cyrènes pour compléter l’analogie. Cette faune que 
Vasseur devait étudier depuis longtemps mérite un examen détaillé; elle 
contient un certain nombre de formes nouvelles. 

Elle nous permet en tout cas d’assimiler raisonnablement le calcaire de 
Luynes au calcaire de Lestaque (Lattorfien) dont il a les caractères pétro- 
graphiques, les argiles des Milles étant d'autre part assimilées à celles de 
Sant-Henri (Rupélien). Les conditions de dépôt étaient donc identiques 
dans les deux bassins qui devaient communiquer facilement. Rien de pareil 
n'existait pendant l'Éocène. Les seuls dépôts incontestables de cette époque 
sont cantonnés dans le bassin d'Aix. Les formations de Saint-Zacharie 
même les plus inférieures, malgré la présence d’un Palæotherium de taille 
moyenne, doivent être attribuées au Lattorfien comme le prouve la pré- 
sence, dans les couches ligniteuses de la base, de restes d’un grand Anthra- 
cotherium de la taille de ceux des Milles et de Saint-Henri. 

Üne conséquence de ces conclusions est qu’il faut sans doute rapporter 
à l’Aquitanien inférieur et non au Rupélien les assises directement super- 
posées aux argiles et qui contiennent les premiers exemplaires d'eux 
Ramondi, que Vasseur avait cru pouvoir rapprocher de Helis corduensts var. 
major, mais qui en réalité font partie du phyllum Æ. Raulini Noul. (non 
A RE ES MON, SE LR, 


(1) Loc. cit. ante. 
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corduensis) — 11. Ramondi, et ne diffèrent que peu de Æ. Ramondi typique, 
alors qu’elles se distinguent de suite par leur taille de 1. Raulinr. 

La série calcaréo-gypseuse avec poissons, insectes et plantes se place 
dès lors naturellement dans l’Aquitanien au niveau des assisés similaires à 
poissons, insectes, plantes de Manosque et de Céreste, et l’Aquitanien se 
termine dans notre région par les calcaires d’Iiguilles et de Puyricard. 
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PHYSIOLOGIE. — Vitesses musculaires mesurées par la chronaxie dans les diffe- 
rentes cavités du cœur et les faisceaux de passage. Note de M MarceLLe 
Laricque et Carnenixe Vic, présentée par M. Dastre. 


Nous avons cherché à déterminer les vitesses musculaires propres aux 
différentes cavités cardiaques en prenant comme mesure leur chronaæie. 


Nous avons expérimenté sur quelques Vertébrés inférieurs : grenouille, 
tortue et poisson rouge. 


Le cœur étant mis à nu, mais laissé {2 situ, nous piquions une fine électrode d'ar- 
gent sur l’une ou l’autre des parties du cœur dont nous voulions connaître la chro- 
naxie, l’autre électrode à large surface étant placée dans la boucle de l'animal ou 
dans la cavité abdominale. L’excitation était faite soit au moyen de passages de cou- 
rants constants, soit au moyen de décharges de condensateurs de capacités variables 
s’effectuant dans un circuit à résistances connues et constantes très voisines de 
10000 ohms. 

Nous déterminions par les procédés habituels, la rhcobase et la chronaxte. 
Dans quelques expériences, laissant le cœur battre spontanément, nous provoquions 
une extrasystole au moment le plus favorable pour avoir une réponse, c'est-à-dire 
pendant la phase diastolique ; dans d’autres expériences, le cœur étant au repos par 
l’effet de la première ligature de Stannius pratiquée sur le sinus veineux, les excita- 
tions électriques font apparaître des contractions de l'oreillette et du ventricule qui 
ne diffèrent pas des contractions spontanées, comme on peut s'en convaincre par l’en- 
registrément graphique : on obtient d’ailleurs les mêmes chiffres pour là chronaxie 
de l'oreillette et du ventricule avant comme après la ligature. De plus, nous nous 
sommes assurées que pour une cavité cardiaque donnée, la position de l’électrode ne 
change pas la chronaxie. | 


Voici quelques chiffres d'expériences : 
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Rhéobase Chronaxice 
en volts. en microfarads. 


2 pass | Sinus veineux.... 2,0 ré Ur 
ana esculenta ï 
pue ee Oreillette........ 5,0 0,7 
(expérience du 27 Juin). } Ne 4: 0,7 
ane Sinus veineux.... 9,9 6,2-6,5 
isludo europæa ; . 
ee 1 : Oreillette. 067 6,2 
(pénence ot Se mars Ventricule...... 20 6,5 
C , ; | Sinus veineux.... 9,0 2: 
arassius auralus : 3 
ca AO Oreillette: 3 10,0 2 
(expérience du 14 juin). | CANONS 8.0 SÉE 


Dans quelques cas, nous avons aussi mesuré la chronaxie du bulbe aor- 
tique de la grenouille et de la tortue; elle s’est trouvée être la même que 
celle de l’oreillette et du ventricule correspondants. Chez la grenouille et 
la tortue, où il existe deux oreillettes, nous nous sommes assurées que les 
deux oreillettes avaient la même chronaxie. 

Dans toutes nos expériences, comme dans les exemples ci-dessus, nous 
avons observé une chronaxte identique avec-toute la précision qui peut être 
atteinte dans ces mesures. // existe donc un remarquable isochronisme des 
différentes cavités cardiaques. 

Une partie bien déterminée nous a donné d’une façon constante une 
chronaxie plus élevée; c’est un faisceau musculaire unissant l'oreillette au 
ventricule et qu’on peut suivre en remontant jusqu’au sinus. Chez la tortue 
ce faisceau est visible à l’œil nu si l’on retourne le cœur de l’animal de 
façon à examiner le sinus. Gaskell (*) nous a appris que, chez la tortue, 
les éléments musculaires ont là une structure spéciale; ils sont moins diffé- 
renciés, se rapprochent du type embryonnaire et sont plus riches en sarco- 
plasma. Engelmann a trouvé la même disposition sur la grenouille. 

Pour exciter ce pont musculaire qui assure la conduction de l'excitation 
du sinus aux oreillettes et au ventricule, nous avons opéré de plusieurs 
facons différentes. 

Sur le cœur battant, nous avons piqué l’électrode différenciée dans ce 
pont musculaire. Aussitôt nous constations, en général, de l’allorythmie, 
le ventricule battant avec une fréquence trois ou quatre fois moindre que 
les oreillettes. Nous cherchions la chronaxie du pont auriculo-ventri- 
culaire, en observant soit la contraction directe des fibres musculaires, 
RE RTS RE 2 is ie Le 


(*) Gaskecr, On the innervation of the heart with special reference to the heart 
of the Tortoise (Journal of Physiology, 1883). 
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soit l’extrasystole provoquée par l’excitation transmise dans le ventricule. 
£nsuite nous cherchions la chronaxie du ventricule en piquant l’électrode 
différenciée directement à la pointe. 

Nous avons opéré de la même façon en enlevant les oreillettes; la con- 
duction n’a pas été troublée par cette suppression et les résultats ont été 
les mêmes. Nous avons effectué aussi la première ligature de Stannius de 
façon à arrêter les mouvements spontanés du cœur ou au moins à les 
ralentir considérablement (chez la tortue, en effet, quelques minutes après 
la ligature, le ventricule se remet à battre, mais à un rythme très ralenti). 

On peut voir, lorsque l’électrode est appliquée sur le pont musculaire, la 
propagation de l'excitation s’effectuer de l’électrode active jusqu’au ventri- 
cule qui se contracte avec un retard notable très supérieur à celui constaté 
lorsqu'on excite le ventricule directement. Nous nous sommes rendu compte 
de la valeur de ce retard par l’enregistrement graphique : il est de l’ordre 
de la demi-seconde. Sur le cœur arrêté, les résultats sont encore les mêmes 
que sur le cœur battant. 

Voici quelques différences de chronaxies observées : 


© Rhéobases Chronaxies 
en volts. en microfarads, 


Rana esculenta | Pont auriculo-ventriculaire... 9,6 201,70 
(expérience du 2 juillet). / Pointe du ventricule......... 1,0 0,40 
Testudo mauritanica Pont auriculo-ventriculaire... 10,0 7,9 
(expérience du 1" juillet). Pointe du ventricule......... 1,9 30 

Carassius auratus Pont auriculo-ventriculaire... 290 59) 
(expérience du 20 juin). Pointe du ventricule......... 3 2,5 


La différence de chronaxie est ici très frappante en regard à l’isochro- 
nisme si net de tout le reste du cœur. Cette chronaxie plus grande révèle, 
d’après une loi générale, une moindre vitesse de conduction. Il ÿ a là un 
fait nouveau pour l'explication du retard déterminé avec lequel entrent 
successivement en jeu les diverses cavités cardiaques. 
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PHYSIOLOGIE. — Temps des réactions psychomotrices des candidats à 
l'Aviation. Note de MM. Jrax Camus et Nerrer, présentée par 
M. Charles Richet. 


Nous avons, dans des publications antérieures ('), indiqué les principes 
d'une m ‘thode qui nous à servi à étudier les réactions émotives d'une part, 
les tems des réactions psychomotrices d'autre part, des candidats à l’Avia- 
tion et des blessés atteints de traumatismes cräniens. 

Parmi les hommes que nous avons examinés figurent des aviateurs émé- 
rites et d'excellents candidats qui ont fourni de très bonnes épreuves. Nous 
avons pourtant été frappés de ce fait que les temps des meilleures réactions 
étaient peu différents des moyennes classiques, Ces moyennes étant, 
d’après nos recherches, 196 millièmes de’ seconde pour les réactions 
visuelles; 147 millièmes de seconde pour les réactions auditives et 150 pour 
les réactions tactiles. Il est très rare de voir ces temps diminués de 20 mil- 
hèmes. 

Aussi notre attention a-t-elle été fortement retenue par une récente 
Communication dans laquelle M. Lahy (?) relate chez des mitralleurs des 
temps de 104,6; 101,6, etc., pour les impressions visuelles, et des temps 
de 89,3, etc., pour des impressions auditives. 

La brièveté surtout des réactions visuelles et leur peu d'écart chez les 
mèmes sujets avec les temps des réactions auditives constituent un phéno- 
mène difficilement explicable si nous nous reportons à nos recherches 
personnelles. 

En effet, les sujets que nous avons observés étaient de même âge, de même 
race, appartenaient au même milieu, avaient mené à peu près la même vie 
que ceux qui ont été examinés par M. Lahy. Les différences entre les 
résultats obtenus par cet auteur ct par nous, ainsi d’ailleurs que par de 
très nombreux observateurs, ne peuvent à notre avis s'expliquer que par 
une grande différence dans les techniques employées. 

Dans nos recherches nous nous sommes toujours servis du chronomètre 
électrique de d’Arsonval : les excitations visuelles étaient déterminées par le 


(') Jean Cauus et Neprer, Mesure des réactions psychomotrices des candidats à 
l’Apiation (Paris médical, 18 mars 1916); Les réactions psychomotrices et émotives 
des trépanés (1bid., 3 juin 1916). 

(?) Comptes rendus, t. 163, 1916, p. 33-35 
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départ de l’aiguille, les excitations auditives étaient fournies par un coup 
bref donné avec le marteau de l'appareil de d’Arsonval sur une petite plan- 
chatte; les excitations tactiles par un petit choc donné avec le même 
marteau sur le cuir chevelu du sujet ou sur sa main. 

IL est connu d’ailleurs par de nombreuses expériences que plusieurs 
causes peuvent faire varier les temps des réactions. Elles se ramènent à 
deux groupes : les unes modifient l’excitabilité du sujet (toxiques : mor. 
phine, alcool, café, etc.). Les autres font varier l’excitant (intensité, qualité, 
durée de ce dernier, elc.). 

Et le résultat constant de ces modifications est de diminuer la rapidité 
de la réponse, sauf peut-être pour le café, qui accélère de quelques mil- 
lièmes, à peine, le mouvement réactionnel. 


EMBRYOGÉNIE., — Le développement ontogénique et Les organes analogues. 
Note (') de M. L. Vrarrerox, présentée par M. Henneguy. 


La marche du développement ontogénique, la manière dont les organes 
se forment à partir d’un point ou d’une ligne servant d’axe à la différencia- 
tion, le moment de leur apparition et leurs relations avec les organes 
formés avant eux, permettent de comprendre pourquoi, dans certains 
groupes, là même fonction ne peut pas être remplie par un même organe 
plus où moins transformé, maïs exige la création d’un organe nouveau, 
analogue par conséquent, mais non homologue à celui qui, dans l’autre 
groupe, joue le même rôle. 

Un exemple très net d’organe de cette nature est fourni par l'aile des 
Insectes comparée à celle des Vertébrés. On sait que la première n’est 
point formée par un membre déplacé et adapté à ses nouvelles fonctions, 
comme c'est le cas chez les Vertébrés, mais qu'elle est constituée par une 
expansion membraneuse des plaques dorsales n'ayant rien de commun 
avec les autres membres. 

Dans une longue étude sur la genèse des organes du vol, M. Branca (°) 
fait remarquer qu'il n’y a pas d'Insecte avec deux ou quatre pattes trans- 
formées en ailes, ni de Vertébré où, avec les extrémités conservées, des 


(*) Séance du r7 juillet 1916. L rs sars 
(2) W. Braca, Fossile Flugtiere und Erserbung des Flugvermügens (Abhandl. 
d. Kônig. Preuss. Akademie d. Wissénschaften, 1908). :: 
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ailes soient nées du dos. Cela se comprend bien pour ces derniers, dit-1}, 
car leurs ailes nécessitent un appareil musculaire et squelettique très 
complexe qui ne pouvait naître à cette place, tandis qu'il semble bien que, 
chez les Insectes, la nature aurait pu transformer en ailes les membres qui, 
chez les Arthropodes, montrent une si grande variété de forme et de 
fonction. Si la nature ne l’a pas fait, c’est, pour ainsi dire, parce qu’elle ne 
l’a pas voulu, bien que le-pouvant (Braxca, loc. cit., p. 9). 

Le déroulement de l’ontogenèse dans les Vertébrés et les Insectes con- 
tredit absolument cette manière de voir et montre que les extrémités de 
ces animaux se trouvent, par le fait même du développement, dans des 
conditions absolument différentes pour chaque groupe. Éliminons d'abord 
les difficultés qui pourraient être soulevées à propos de la comparaison des 
membres dans les deux formes; en effet, quelques différences qu'il y ait 
entre eux, il n’en est pas moins vrai que dans les deux cas les membres 
sont fournis par des appendices des métamères, et cela suffit pour la pré- 
sente discussion. 

Chez les Insectes le développement commence à partir d’un sillon placé 
sur la future face ventrale, la gouttière germinale, de part et d’autre de 
laquelle se forment les bandelettes nerveuses, les somites mésoblastiques 
et les bourgeons des membres qui naissent très près de la gouttière, de très 
bonne heure. Au delà des membres les feuillets embryonnaires se diffé- 
rencient progressivement jusqu’au pôle de l’œuf opposé à la gouttière gcr- 
minale. L’organogenèse procède donc d’une manière régulière à partir de 
cette gouttière et s'effectue dans un seul sens, ventro-dorsalement, mode 
que von Baer a caractérisé par les mots evolutio gemuna. 

L’aile devant toujours être placée du côté dorsal pour s’insérer au-dessus 
du centre de gravité, condition indispensable d'équilibre, il faudrait, pour 
faire une aile avec un membre d’Insecte, imposer à ce dernier un déplace- 
ment très considérable, ce qui est impossible, car des proliférations cel- 
lulaires intenses, comme celles qui seraient nécessaires pour amener une 
semblable transposition, ne s’observent jamais au niveau des organes pri- 
mitifs et axjaux, dont les connexions devraient être bouleversées de fond 
en comble pour se prêter à ce nouvel arrangement. La situation dorsale 
des antennes, nées sur le côté ventral, ne contredit en rien cette thèse, car 
elle résulte simplement de l'absence presque totale de la portion dorsale 
du métamère antennaire, en rapport avec le manque de l'appareil digestif 
à ce niveau. IL paraît donc bien impossible à la nature de. faire une aile 
d’[nsecte avec un membre de ce dernier. | 
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Chez les Vertébrés la marche de l’ontogenèse et les connexions primi- 
. lives des membres sont tout autres et se prêtent parfaitement à de grandes 
transpositions de ces derniers. Le processus organogénique peut être repré- 
senté, chez eux, par un double mouvement d’accroissement et de différen- 
ciation qui s’effectue dans deux sens opposés à partir de la chorde dorsäle 
(evolutio bigemina, von Baer). Un premier mouvement, dirigé dans le sens 
dorsal, détermine la formation du névraxe et des protovertèbres consti- 
tuant l’épisoma; un autre mouvement, plus tardif, dirigé en sens inverse, 
dorso-ventralement, amène la formation du tube digestif et des parois 
latéro-ventrales du corps formant l’hyposoma. Les ébauches des membres 
se rattachent à ce dernier. Ce sont donc des formations moins primitives 
que chez les Insectes, moins étroitement liées aux organes axiaux, et qui 
pourront se développer sur l’un quelconque des points de l'hyposoma sans 
que ce changement de position nécessite un remaniement profond des 
connexions primitives. De plus le développement inégal de l’hypo- et de 
l'épisoma qui, chez les Amniotes en particulier, réduit ce dernier à une 
faible étendue de part et d’autre de la ligne médiane dorsale, permettra 
au membre transformé en aile de se placer très dorsalement comme l’exige 
l’équilibration de l’animal. 

D'autres particularités du développement concourent en outre à opposer 
les membres dans les deux groupes, notamment l’évolution des somites 
mésoblastiques si différente dans chacun d’eux, la situation périphérique 
du squelette des Arthropodes, si importante pour une meilleure conser- 
vation de la métamérie; enfin la constitution des régions qui, chez les 
Insectes, entraîne une localisation des membres incompatible avec les 
arrangements permettant, chez les Vertébrés, la transformation des 
membres antérieurs en ailes. 

Ainsi la marche tout entière du développement, aussi bien dans ses 
lignes principales que dans ses traits secondaires, est de la plus haute 
importance morphologique. Elle explique pourquoi certains organes, 
destinés à remplir la même fonction, comme les appendices métamériques 
qui formeront les membres, ne peuvent pas réaliser dans un groupe cer- 
taines adaptations qu'ils atteignent facilement dans un autre; elle limite 
les possibilités évolutives et caractérise en définitive toute l’organisation. 

C’est pourquoi des formules qui la traduisent explicitement comme le 
faisaient celles de von Baer, rapportées plus haut, sont plus compréhensives 
et plus fécondes que d’autres conceptions embryogéniques par quoi on à 
prétendu les remplacer, comme par exemple la théorie de la gastrula. 
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Celle-ci est fondée sur une propriété fondamentale de tousles animaux, 
celle d’ingérer des proies d’une étendue déterminée, d’où découle pour 
eux la nécessité de posséder une cavité digestive centrale, contrairement 
aux végétaux dont les organes de nutrition s'étalent en lames. Mais, si 
importante qu’elle soit, cette propriété ne gouverne point à elle. seule 
l’évolutilité animale, parce que, les animaux étant aussi essentiellement 
caractérisés par leur vie de relation, celle-ci l'emporte dans leur constitu- 
tion, dominant, dans la plupart des cas, la vie végétative à laquelle la 
théorie précitée a attribué partout, à tort, la prépondérance. Les arrange- 
ments possibles des appareils de la vie de relation sont autrement nom- 
breux et divers que ceux qui peuvent s’édifier. sur l’archentéron. C’est 
pourquoi la théorie de la gastrula a si peu répondu aux espérances qu’elle 
avait fait naître. 


BACTÉRIOLOGIE. — Sur la recherche des bacilles tuberculeux 
dans les crachats. Note (‘) de M. H. Brerry, présentée par M. Dastre. 


La recherche des bacilles tuberculeux dans les expectorations a une 
grande importance pour assurer le diagnostic des formes ouvertes de la 
tuberculose pulmonaire. Souvent, vu la rareté des bacilles, il faut avoir 
recours à des artifices, il importe alors de « sédimenter » pour obtenir un 
enrichissement. C’est dans ce but qu'on a préconisé, en particulier, des 
méthodes dites methodes d’'homogéneïsation des crachats. Ces méthodes ont 
pour but d'obtenir à partir des expectorations, après en avoir liquéfié tous 
les éléments, sauf les bacilles tuberculeux, un liquide homogène, et de 
concentrer ensuite ces bacilles par une méthode appropriée. 

Un grand nombre de procédés, dont les plus connus sont ceux de Bie- 
dert, Spengler, Jacobson, Ellermann et Erlandsen, Bezançon et Philibert, 
ont été décrits pour l' homogénéisation des Fc utilisant soit la soude, 
soit l’antiformine associée à la ligroïne, soit la PAC Se soit le suc 
gastrique. 

J'ai eu l’occasion, dans de nombreuses analyses (plus de 500), de 
comparer ces méthodes, et j ‘ai pu, en combinant diverses d’entre elles, 
arriver à une technique qui m’a semblé plus simple et plus pratique tout en 
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‘(1) Séance du 17 juillet 1916. 
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donnant de bons résultats (!). Cette téchnique consiste à liquéfier d’abord 
les expectorations et à provoquer ensuite un dépôt qui, par centrifugation, 
donne sous un petit volume les bacilles qui étaient disséminés dans la masse 
visqueuse, bacilles qu’il est dès lors facile de colorer. 

La liquéfaction des crachats est obtenue par addition d’eau distillée, 
d'hypochlorite de soude en quantité très faible et de soude diluée, à une 
température voisine de 35° à 38°. Au mélange on ajoute, jusqu’à réaction 
faiblement acide, de l'acide acétique dilué; on détermine ainsi la formation 
d'un premier précipité qui se dépose rapidement par centrifugation et 
qui renferme en outre des bacilles de Koch, de la mucine, des nucléo- 
protéides et des alcalialbumines. La division du précipité est obtenue par 
agitation de la liqueur, pendant la neutralisation, dans un tube de verre 
bouché; l'obtention du précipité, dans une liqueur de densité convenable, 
est réalisée en 10 minutes environ, avec un centrifugeur à mains. Le pre- 
mier précipité est séparé du liquide qu'on décante; le liquide décanté est 
additionné d’acide acétique jusqu'à obtention d’un second précipité. On 
réalise ainsi, par précipitation fractionnée, l'entrainement global des bacilles 
tuberculeux contenus dans la liqueur. 


1° Mesurer le volume des crachats, ajouter 2Y°! d’eau distillée s’il s’agit de crachats 
muçqueux baignés dans la salive; ajouter 5*e! d’eau distillée s’il s’agit de crachats num- 
mulaires épais; additionner d’hypochlorite et de soude, à raison d’une goutte d’eau 
de Javel et de 20 à 4o gouttes de soude (NOH à 1 pour 100) pour 5°% de crachats. 

2° Chauffer doucement le mélange de façon à ne pas dépasser 35°-37°. Ajouter 
goutte à goutte la solution de soude jusqu’à ce que l’homogénéisation soit obtenue. 

3° Verser dans un tube de verre, muni d’un bouchon de caoutchouc, 1"! de liqueur 
homogène et 1°! d’eau distillée. Mélanger. Ajouter goutte à goutte de l’acide acétique 
au - jusqu'à réaction faiblement acide au tournesol. On est averti de la neutralité 
par l'apparition d’un précipité. Après chaque addition d'acide on agite doucement 
pour obtenir un précipité très divisé. 

4° Verser le liquide ainsi traité dans les tubes du centrifugeur. Centrifuger 
10 minutes, décanter et recueillir le liquide surnageant ; étaler le culot sur lames. 

5° Ajouter au liquide décanté de l'acide acétique à ; jusqu’à formation de préci- 
pité. Centrifuger à nouveau et préparer les lames avec le second dépôt. 

6° Les lames préparées avec les deux culots de centrifugation sont placées sur la 
platine chauffante. Chauffer ensuite légèrement chaque lame, puis étaler, avec une 
autre lame, le culot épaissi en couche mince et uniforme. La préparation prend l'aspect 
du verre dépoli. 
ne 

(1) J'ai été aidé dans toutes ces analyses, avec autant de dévouement que d'habileté, 
par M. Durain, pharmacien, infirmier-préparateur au laboratoire, et M. Angibeau, 
attaché au laboratoire. 
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7° Fixer, colorer par la méthode de Ziehl-Neelsen pour éliminer les acido-résistants. 


Avec cette méthode la fonte des éléments cellulaires est complète, les 
microbes et les bactéries ont également subi la lyse. Les bacilles tubercu- 
leux ne paraissent pas altérés, on les retrouve sous leurs divers aspects : 
bacilles homogènes, uniformément colorés dans toute leur étendue, longs 
ou courts; bacilles granuleux, également longs ou courts, constitués par 
une série de points chromatiques fortement colorés qui tranchent sur un 
substratum unissant plus pâle. Il devient ainsi facile de vérifier si les divers 
aspects que présentent les bacilles tuberculeux dans les expectorations 
peuvent indiquer, comme le pensent Piery et Mandoul, des modalités 
particulières de la lésion ou de son évolution et aider au pronostic, et s'il 
peut vraiment être établi une formule bactériologique correspondant aux 
formes cliniques courantes de la tuberculose pulmonaire. 

Cette technique, un peu modifiée, permet également de déceler les 
bacilles tuberculeux dans les ganglions lymphatiques hypertrophiés, mais 
sans tuberculisation apparente. 

Le précipité renfermant les bacilles de Koch peut être facilement lavé 
avec de l’eau physiologique stérile, il est assez fin pour pouvoir être injecté 
au cobaye avec une aiguille de seringue de Pravaz. Il paraît intéressant de 
pouvoir suivre (en améliorant selon les besoins le procédé d’homogénéisa- 
tion) la virulence des bacilles tuberculeux suivant leurs divers aspects 
morphologiques et au cours d’une même maladie. 


à 


La séance est levée à 16 heures et quart. 


A. Ex. 


